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Introduction

	 

	Qu’est-ce que la Chine?

	La réponse peut paraître évidente. Sur une carte, une grande étendue uniformément colorée couvre la partie orientale de l’Asie. Estampillée du mot « Chine », elle s’étale du centre du continent jusqu’à l’océan Pacifique. Le concept peut sembler simple. Cependant, si au lieu d’une carte de 2021, vous regardez une carte portugaise vieille de vingt-cinq ans, vous remarquerez sûrement qu’une petite partie à l’extrême sud du pays se situe en dehors du territoire de la « Chine ». Il s’agit de la colonie portugaise de Macao tout juste récupérée par les Chinois en 1999, après presque 450 ans d’occupation et de possession portugaise. Sur une carte anglaise datant d’une trentaine d’années, une petite zone au sud-est interrompt encore le territoire « Chine ». Il s’agit de Hong Kong, réintégrée à la Chine en 1997 seulement, après presque 150 ans aux mains des Britanniques. Sur une carte taïwanaise un peu plus ancienne, la Chine s’étend beaucoup plus au nord, presque jusqu’à la taïga sibérienne. En effet, Taïwan n’avait pas reconnu l’indépendance de la Mongolie extérieure qui figurait encore sur les cartes de Chine. Plus loin dans le temps, cette définition de la « Chine » change avec chaque dynastie ou même avec chaque empereur. Elle avance et recule au gré des conquêtes ou des échecs militaires. La réponse ne semble plus si évidente. Les pays et les nations résultent d’un processus historique et paraissent parfois stables pour l’éternité. Pourtant aujourd’hui encore, en Chine, ce processus semble loin d’être achevé et révèle un exemple vivant de la fragilité et du caractère temporaire des états (n’en déplaise aux politiciens de tous pays).

	Ce livre parle de la Chine dans son sens le plus large.

	Il inclut et englobe non seulement la Chine de 2021, mais aussi celle de 1998, 1888 et 1588. Nous souhaitons expliquer les différentes « Chines » pour permettre au lecteur de comprendre sa situation actuelle sans essayer de cautionner une des quelconques revendications politico-géographiques plus ou moins justifiées.

	Avec une superficie de près de 9 600 000 kilomètres carrés, la République Populaire de Chine est le troisième plus grand pays au monde après la Russie et le Canada. Sur une vue aérienne du territoire chinois apparaît une série de niveaux descendants d’ouest en est. 

	Avec une altitude moyenne d’environ 4 000 mètres, le plateau tibétain est le plus élevé. Le deuxième niveau, entre 1 000 et 2 000 mètres d’altitude, s’étend sur les plateaux de la Mongolie-Intérieure, le plateau de Lœss et les plateaux du Yunnan et du Guizhou. Le troisième niveau, formé par les plaines du nord-est et du nord de la Chine et du cours moyen et inférieur du Yangzi, se trouve entre 500 et 1 000 mètres d’altitude.

	La Chine est un pays extrêmement montagneux. Ses principales chaînes de montagnes, orientées d’est en ouest, divisent le pays en différentes régions et rendent la communication entre elles difficile. Pour bien comprendre la géographie de la Chine, il suffit de se représenter trois grands systèmes montagneux qui traversent le pays d’ouest en est. 

	Au nord se trouvent les chaînes de montagnes du Tian Shan dans le Xinjiang et les monts Yinshan en Mongolie. Au centre se trouvent la cordillère du Kunlun (entre le Xinjiang et le Tibet) et les monts Qinling. Au sud, l’Himalaya s’étend au Tibet et les montagnes Nanling séparent le Hunan et le Jiangxi du Guangdong et du Guangxi.

	Les ressources en eau abondent. Le nombre de fleuves et rivières qui traversent les terres chinoises est estimé à 50 000 et inclut les plus longs et les plus abondants de la planète. En Chine, les rivières servent depuis des temps immémoriaux pour le transport, la pêche et l’irrigation.

	Comme les chaînes de montagnes s’étendent d’ouest en est, les fleuves sont contraints de suivre la même tendance. Les fleuves diffèrent énormément entre le sud et le nord. Au sud, ils sont régulièrement alimentés par la longue saison des pluies par de nombreux affluents. Leur débit est relativement constant et la végétation aux alentours est abondante. Au nord, les précipitations sont rares et la végétation est clairsemée, les fleuves transportent de grandes quantités de sédiments, leur débit reste faible et varie énormément au fil des saisons.

	Les deux plus grands fleuves de Chine sont le Yangzi (ou Yangzi Jiang), long de 6 300 kilomètres, et le fleuve Jaune ou Huanghe, long de 5 464 kilomètres. Même si leur situation actuelle diffère largement, les deux fleuves sont considérés comme le berceau de la civilisation chinoise. Le Yangzi traverse tout le pays depuis le plateau du Qinghai-Tibet jusqu’à son embouchure près de Shanghai, il représente le véritable cœur économique de la Chine.

	Parmi les fleuves importants, se trouvent du nord au sud : le Heilongjiang, fleuve frontalier à la Russie (aussi appelé le fleuve Amour) ; le Liaohe, le Haihe (qui se jette à Tianjin), le Huaihe, le Qiantang et la rivière Zhujiang (ou rivière des Perles qui coule à Canton). Trois autres fleuves d’importance majeure pour l’Asie du Sud prennent leur source en Chine et traversent en grande partie le pays : le Brahmapoutre, appelé en Chine Yarlung Zangbo ; le Mékong, appelé Lancang et le Salouen, appelé Nujiang.

	Les montagnes et les rivières jouent un rôle déterminant dans l’histoire de la Chine. Si les montagnes séparent les peuples ; les rivières, au contraire, les connectent. La civilisation chinoise trouve son origine dans la province actuelle du Henan et son essor suit le cours des fleuves qui facilitent la communication. Les zones séparées par des montagnes, même relativement proches, restent inconnues pendant de nombreuses années.

	Mais les fleuves ne sont pas seulement des voies de communication. Leur nature capricieuse et violente constitue un danger permanent. La société chinoise s’établit, en partie, sous l’emprise des fleuves. Certains auteurs pensent que la pérennité du système impérial repose sur la réalisation et l’entretien de grands travaux de canalisation et de contrôle des fleuves pour éviter des inondations désastreuses. Ce n’est pas un hasard si, en période de crise, les inondations s’ajoutent aux fléaux subis par la population. Sans l’entretien des digues, le fleuve Jaune se déchaîne, sa trajectoire change et entraîne des conséquences parfois tragiques. Dans l’histoire chinoise, les changements du cours du fleuve Jaune ont fortement contribué à la chute de plusieurs dynasties. L’influence de ses débordements sur l’émergence et la chute des premiers États en Chine demeure inconnue.

	Les montagnes et les rivières font partie intégrante de la culture chinoise. Leurs équivalences dans la sphère humaine sont la Grande Muraille et le Grand Canal, les deux œuvres herculéennes les plus caractéristiques du peuple chinois.

	La Chine se divise actuellement en 34 entités administratives qui correspondent essentiellement aux divisions historiques. Elles ont parfois été modifiées ou nommées différemment et pour faciliter leur localisation par le lecteur, cet ouvrage mentionne leur nom actuel.

	Quatre villes sont directement subordonnées au pouvoir central : Pékin, la capitale ; Shanghai, le grand port industriel et commercial à l’embouchure du Yangzi ; Tianjin, le port du nord et Chongqing, près du grand barrage des Trois Gorges.

	La Chine vient récemment d’intégrer cinq régions autonomes : le Tibet, la Mongolie-Intérieure, le Xinjiang, le Guangxi et le Ningxia dont seule une poignée de la population appartient à la majorité Han. L’influence de la culture chinoise y reste moins implantée que les cultures locales traditionnelles.

	Connues en Occident sous le nom de Mandchourie, les provinces du nord-ouest sont le Heilongjiang, le Jilin et le Liaoning. Au nord se trouvent le Shandong, le Hebei et le Shanxi. Au nord-ouest se trouvent le Shaanxi, le Gansu et le Qinghai. Le lecteur francophone doit veiller à bien discerner la province du Shanxi (à l’ouest des montagnes) et celle du Shaanxi (à l’ouest des gorges). Les noms diffèrent dans l’écriture chinoise mais se ressemblent énormément en français.

	Au centre se trouvent le Henan, l’Anhui, le Jiangxi, le Hunan et le Hubei. Au sud se trouvent le Guangdong, le Guizhou et le Hainan ; dans le sud-ouest, le Sichuan et le Yunnan. À l’est se trouvent le Jiangsu, le Zhejiang et le Fujian.

	Le territoire de chaque province s’étend sur une superficie comparable à un pays européen et leurs populations autochtones, leur climat, leurs caractéristiques géographiques et climatiques engendrent des entités différentes. Leur histoire et le moment de leur intégration dans le champ culturel chinois suivent des processus indépendants brièvement abordés dans cet ouvrage. Nous espérons cependant contribuer à présenter des caractéristiques communes et distinctives du monde chinois.
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	L’histoire enfouie

	 

	Ni hommes ni singes

	 

	La Chine peut être considérée comme l’un des berceaux de l’humanité. En effet, malgré un élan tardif, de nombreux vestiges découverts lors des recherches sur sa préhistoire indiquent la présence sur son territoire des ancêtres des humains les plus reculés. Régulièrement, des restes préhumains, toujours plus anciens, sont découverts sur le sol chinois. Certains experts pensent que la Chine a été l’un des théâtres de l’évolution de l’homme.

	Les restes les plus anciens découverts à ce jour sont ceux de l’Homme de Renzidong, dans la province d’Anhui. Il aurait vécu il y a plus de deux millions d’années. D’autres restes témoignent également de la présence préhumaine à des périodes tout aussi reculées. Par exemple, deux dents fossilisées retrouvées dans la province du Yunnan révèlent la présence de l’Homme de Yuanmou il y a un million sept cent mille ans. Quant à l’Homme de Lantian, il aurait vécu dans la province du Shaanxi, il y a environ six cent mille ans. Des restes d’outils en pierre fabriqués par des hominidés datant d’un million cinq cent mille ans appartenaient à l’Homme de Nihewan. Et, l’analyse des vestiges de deux crânes révèle la présence de l’Homme de Nanjing aux alentours de cette ville il y a un demi-million d’années.

	 

	L’Homme de Pékin

	 

	Le plus célèbre des hommes préhistoriques trouvés en Chine est sans aucun doute « l’Homme de Pékin ». Il doit son nom à la découverte de ses restes dans les grottes de Zhoukoudian, aux alentours de la capitale chinoise en 1929. À ce moment-là, il était le premier hominidé clairement identifiable comme le « chaînon manquant » descendant du singe et ancêtre de l’être humain et son existence étaye la théorie de l’évolution. Ce fait assure sa renommée. Depuis, des restes de présence humaine ont été découverts dans la région sur une longue période. Les chercheurs assurent que l’homme de Pékin est un élément clé dans l’étude de l’évolution des changements physiologiques nécessaires à l’apparition de l’homme moderne. La capacité crânienne augmente (elle atteint 1075 mL, soit 80 % de celle de l’homme actuel, mais elle est très supérieure à celle de l’homme de Lantian, qui n’atteint que 780 mL) et entraîne des évolutions dans l’utilisation du langage, la marche debout et l’utilisation spécialisée des mains qui se développeraient durant cette période de 200 000 ans connue de l’Homme de Pékin.

	L’Homme de Pékin est un chasseur-cueilleur. Il se nourrit principalement de cerfs qu’il poursuit muni de bâtons et de torches et qu’il capture. À l’aide d’instruments en pierre, il fabrique d’autres instruments en os et en bois pour couper la viande et la peau des animaux qu’il chasse. Il entretient le feu qu’il utilise pour cuire sa nourriture et se protéger du froid. Il coupe les forêts et mange d’autres hommes lorsqu’il n’a rien de mieux à portée de main.

	Les découvertes de restes d’hominidés plus récents se sont multipliées au cours des dernières années. Leur étude éclaire les processus migratoires qui s’étalent sur plusieurs milliers d’années durant lesquels un ou plusieurs types d’hominidés se sont dispersés dans les différentes régions de Chine puis adaptés aux conditions locales. Dans l’extrême nord, en Mongolie-Intérieure, l’Homme dit de Nihewang confirme la capacité d’adaptation des humains primitifs aux changements climatiques saisonniers et accède à la notoriété. En effet, pendant cette période, en Mongolie, le climat, plus chaud qu’actuellement, subit de fortes fluctuations. Des restes de l’Homme de Dali ont été retrouvés à l’ouest, dans la province du Yunnan où il a vécu de 230 000 à 180 000 ans. L’Homme de Maba aurait vécu dans la province de Canton et l’Homme du Fujian, à l’est, il y a environ 200 000 ans. À l’ouest, l’Homme de Dingcun découvert dans la province du Shanxi a vécu il y a environ 100 000 ans. Ce dernier supplante ses précédents physiquement et culturellement : ses outils, toujours en pierre, sont révolutionnaires par rapport à ceux de l’Homme de Pékin et il ressemblerait fortement à l’Homme de Néandertal. Tous sont considérés comme des membres de l’espèce Homo erectus.

	Les vestiges appartiennent-ils tous à une même lignée qui erre au rythme des glaciations et des phénomènes naturels ? Ou sont-ils les ancêtres des peuples qui habitent plus tard leurs régions ? Ces questions restent sans réponse.

	Le laps de temps entre la disparition du dernier Homo erectus et l’apparition du premier Homo sapiens constitue la dernière frontière de la paléoanthropologie. Certains courants de pensée affirment que tous les humains modernes, les Homo sapiens, sont originaires d’Afrique ; pour d’autres, l’Homo erectus aurait évolué de manière indépendante sur chaque continent jusqu’à devenir Homo sapiens. L’analyse génétique des restes humains datant de cette période clé devrait prochainement apporter une réponse définitive. L’analyse du matériel génétique de nombreuses populations en Chine met en évidence un genre commun aux premiers Homo sapiens venus d’Afrique. De plus, des Homo sapiens archaïques apparaissent dans les archives fossiles sur de nombreux sites à travers la Chine. Datées du Paléolithique moyen (de 125 000 à 40 000 ans avant notre ère), elles indiqueraient une évolution indépendante de l’Homo sapiens en Chine. Comme vous voyez, placé au cœur d’implications politiques et raciales, le débat reste ouvert. 

	En effet, des traces toujours plus nombreuses de présence humaine datant de 40 000 ans apparaissent au nord et au sud de la Chine. Leur progrès technologique et culturel surpasse celui de leurs ancêtres. Les instruments et les outils utilisés sont plus développés et les premiers vestiges de sentiments religieux apparaissent. Un des sites les plus riches se trouve dans la grotte supérieure de Zhoukoudian, à proximité du site où l’Homme de Pékin a été découvert. « L’Homme de la Grotte supérieure » a vécu il y a 18 000 ans. Il se consacre principalement à la chasse et à la pêche et complète son alimentation par la cueillette de fruits sauvages. Ses ouvrages en pierre sont plus évolués, il connaît les techniques de polissage, de perçage, de sculpture et de teinture. Parmi ses vestiges, une aiguille en os servant à coudre des peaux pour s’habiller. Les restes de mollusques marins témoignent des relations commerciales ou d’expéditions dans des régions relativement reculées. La coloration rouge de certains outils et les traces de poussière d’hématite sur leurs cadavres témoignent des premiers signes de sentiment religieux. Pendant la période de l’Homme de la grotte supérieure, les différences entre les cultures du nord et du sud de la Chine s’accentuent et atteignent leurs premières grandes complexités. 

	Le Mésolithique correspond à la période de transition entre le Paléolithique et le Néolithique. En Chine, on considère qu’il commence à la fin de la dernière période glaciaire. À cette époque, la chasse et la pêche demeurent essentielles. Cependant, la culture de plantes et la domestication d’animaux sont expérimentées comme en témoignent des vestiges d’activités agricoles retrouvées entre autres à Wuming dans le Guangxi, Djalai Nor en Mongolie-Intérieure, ou Guxiangtun dans le Heilongjiang. 

	Les avancées civilisatrices mises en œuvre au cours du mésolithique chinois ont une importance et une signification majeures. Nous pourrions les considérer comme les préliminaires de la révolution néolithique. Des communautés isolées à des centaines de kilomètres de distance mettent en place de nouveaux systèmes de pensée, de production et de stockage qui sont devenus prédominants dans la civilisation en quelques siècles. Entre autres, les premières pièces de céramique, l’utilisation de meules, d’outils en os, de houes en pierre et en os, de harpons et de faucilles en coquillages apparaissent. Des outils retrouvés sur des sites datant du début du Mésolithique suggèrent qu’ils commencent à cultiver des légumes.

	L’utilisation de pierres plus polyvalentes et aiguisées permet d’améliorer le rendement de coupe, d’abattre les arbres plus efficacement ainsi que de creuser leurs troncs pour construire des canoës. Grâce aux canoës, les rivières et les lacs sont utilisés à des fins économiques avec l’apport de richesse et la spécialisation des sociétés dont beaucoup se sédentarisent de manière saisonnière. Ils permettent également de survivre dans des environnements auparavant inadaptés. Le développement de la céramique suggère une sédentarisation de la population plus importante, au moins pendant certaines saisons, ainsi que l’existence de festivals au cours desquels de la nourriture est offerte. Les aiguilles en os, les perles de coquillages et les colliers de dents perforées suggèrent une plus grande stratification sociale. Certains membres utilisent des objets somptuaires pour marquer leur statut. À la fin de cette période, des fouilles telles que celles du Pengtoushan mettent au jour des établissements plus étendus, des céramiques plus raffinées et une augmentation des objets de prestige. Des graines de riz et des os de porcs ont également été découverts. Probablement d’origine sauvage, ils auraient été utilisés dans des cérémonies ou pour la fabrication de liqueur. Cette période dure environ de 10 000 à 7 000 ans av. J.-C.

	 

	Les cultures néolithiques

	 

	Il y a environ dix mille ans, la culture des céréales apparaît pour la première fois sur le sol chinois. L’agriculture résulte probablement des observations des femmes impliquées dans les cueillettes, elles auraient remarqué que les grains tombés au sol finissaient par germer. Les vestiges les plus anciens de la culture du riz sont retrouvés dans le cours moyen du Yangzi et datent de la même époque. Un peu plus tard, au nord de la province du Henan, les premières traces de culture du millet apparaissent.

	Progressivement, plusieurs communautés assurent leurs moyens de subsistance avec l’agriculture qui devient aussitôt leur activité principale. Ils complètent avec la chasse, la pêche et la cueillette. Un peu plus tard, vers l’an 7 000 av. J.-C., ils domestiquent les premiers animaux. La domestication commence probablement avec la capture d’animaux blessés et de petits abandonnés. Enfermés à proximité des camps humains, ils fourniraient une provision de viande à portée de main en permanence. 

	L’agriculture se développe rapidement au nord du cours moyen du fleuve Jaune beaucoup plus chaud et humide à cette époque qu’aujourd’hui. Des animaux sauvages peuplent les montagnes bien boisées qui abondent en jungles, lacs et zones humides. 

	Habité de 9 000 à 7 000 ans av. J.-C., Jiahu est le site où la transition vers le néolithique a été le mieux étudiée. C’est à Jiahu qu’ont été découverts les plus anciens restes de vin au monde, les plus anciens instruments de musique et ce qui pourrait être les plus anciens exemples d’écriture chinoise. Les restes de 30 flûtes fabriquées à partir de l’os de l’aile de la grue à crête rouge ont été découverts, dont 6 peuvent encore être jouées. Elles pourraient avoir été utilisées dans certains rituels, et être à l’origine de la relation ultérieure dans la culture chinoise entre les flûtes et les grues. Des signes, ou peut-être des pictogrammes primitifs sont gravés sur des carapaces de tortue. Leur utilisation pour la divination, fréquente sous la dynastie Shang, pourrait provenir de Jiahu. Dans certaines tombes, des chiens ont été retrouvés enterrés pour accompagner les défunts, ils joueraient le rôle de guide des âmes dans l’autre monde, coutume qui devient extrêmement populaire au cours des siècles suivants. Ces découvertes suggèrent que Jiahu joue un rôle clé dans le développement de la civilisation chinoise. 

	D’autre part, l’analyse des squelettes découverts montre que le peuple Jiahu est en bonne santé. Il vit de la pêche, de la chasse et de la cueillette et a une espérance de vie moyenne de 40 ans, un âge élevé pour l’époque. Pendant les différentes phases de Jiahu, l’organisation de l’espace du village devient de plus en plus complexe. Dans ses dernières phases, une grande maison au centre, peut-être la maison du chef ou le centre de production, est entourée de maisons plus petites.

	Entre 6 000 et 5 000 av. J.-C., les premières civilisations néolithiques apparaissent en Chine, comme celles découvertes à Peiligang et Cishan. Leurs habitants pratiquent des activités typiques d’une vie sédentaire, ils développent en même temps l’agriculture et l’élevage. Ils cultivent le millet, ramassent des noix sauvages et domestiquent des chiens, des cochons et des poulets. Ils chassent des cervidés et d’autres animaux plus petits. Ils fabriquent des trépieds en céramique non décorée. Ils vivent dans des villages aux maisons rondes ou carrées. Ils disposent d’entrepôts souterrains et de cimetières avec des tombes simples dans lesquelles des pièces de céramique et des outils simples accompagnent le défunt. Ces cultures sont considérées comme les ancêtres de la culture de Yangshao qui se développe par la suite dans une région comparable. « Après 30 ans de discussion, la majorité des chercheurs pense toujours que la culture Peiligang représente une société matrilinéaire » (Chen, 2013). Les fouilles de certains sites révèlent que le statut des femmes serait plus important que celui des hommes, indiquant une coutume à tracer les relations de lignée du côté maternel. « La distribution des objets funéraires indique également que les femmes recevaient un meilleur traitement que les hommes » (Chen, 2013). Le Peiligang est l’ancêtre de deux cultures ultérieures importantes connues sous le nom de cultures Yangshao et Longshan (Eno, 2010). 

	Vers la même époque, la culture de Dadiwan (5 300 av. J.-C.) apparaît au Gansu et connaît un fort essor, cependant son influence sur les cultures ultérieures reste inconnue. En effet, le site de Dadiwan a révélé de nombreuses amphores en céramique colorée. Ce sont les plus anciennes de ce type découvertes en Chine jusqu’à présent. Certaines présentent des signes qui pourraient être précurseurs d’une écriture primitive. La colonie principale de Dadiwan compte 240 maisons réparties en trois zones. La première est réservée aux chefs, la deuxième aux chefs de clan et la troisième aux gens ordinaires. Une structure de 420 mètres carrés, vestige d’un « palais » probablement utilisée pour des cérémonies ou des rituels publics, a été retrouvée dans la première zone.

	Plus à l’ouest, d’autres cultures ont été identifiées. Malgré certaines caractéristiques communes avec celles de la Chine centrale, elles gardent des différences importantes. Parmi elles, la culture Majiayao, également appelée Gansu Yangshao, et la culture Qijia. 

	La culture Majiayao s’étend sur les provinces actuelles du Gansu et du Qinghai. Elle se développe plus lentement que la culture Yangshao et reste dans cette région jusqu’à récemment. Elle aurait pu donner naissance aux peuples Rong-Qiang de la région qui influencent de manière décisive l’évolution de la culture chinoise ultérieure.

	Les vestiges de Qijia témoignent d’une société où la division du travail sépare la production artisanale de la production agricole, et où différentes couches sociales s’adonnent à ces activités. Ainsi, dans la culture de Qijia, se trouvent des armes et des outils en cuivre et en bronze parmi les plus anciens découverts en Chine. Les ornements sont fabriqués avec divers matériaux, notamment du métal, de la céramique et du jade. Certains de ces objets présentent un style qui rappelle les cultures de Liangzhu et Hongshan (qui ont fleuri à des milliers de kilomètres de là). La présence de coquillages provenant des mers de Chine méridionale, de pierres des provinces du Fujian et du Zhejiang, et de jades de Hotan dans le Xinjiang, suggère l’existence de premières routes commerciales traversant la Chine. La divination est importante dans la société Qijia. Elle se pratique principalement en brûlant les omoplates de porcs et de moutons, une technique utilisée sous la dynastie Shang et jusqu’à nos jours dans certaines communautés. La pratique des enterrements par crémation est attribuée à Qijia, une pratique qui survit dans cette région jusqu’à la fin de la dynastie Tang. La présence de pierres blanches dans certaines tombes suggère que certains pans culturels ont survécu dans la région jusqu’à aujourd’hui, car les pierres blanches sont également sacrées parmi les Qiang contemporains.

	 

	 

	 

	 

	La culture de Yangshao

	 

	La culture de Yangshao est la première culture néolithique à s’étendre sur un vaste territoire. De nombreux villages, datant de 5 000 à 3 000 av. J.-C., ont été découverts sur une vaste région du centre, du nord et du nord-ouest de la Chine. Un ensemble de maisons semi-enterrées compose ces villages, souvent situés au bord des rivières. Un petit mur entoure parfois les maisons organisées selon les clans. Pour ses habitants, l’agriculture, souvent en rotation des cultures, représente déjà l’activité économique fondamentale. La chasse et la cueillette restent néanmoins des activités importantes. Lorsque la fertilité d’un terrain est épuisée, ils quittent leurs villages pour aller défricher de nouveaux champs dans les régions voisines. Ils cultivent principalement le millet et le chanvre avec lequel ils tissent leurs vêtements. Ils utilisent des outils en pierre. Ils domestiquent le cochon et le chien. Et dans certaines régions, ils élèvent aussi des vaches, des chèvres et des moutons. 

	L’élevage des vers à soie existe déjà dans certains villages de la culture de Yangshao et l’utilisation de céramiques sous diverses formes voit le jour pour la cuisson et la conservation des aliments. Les amphores fabriquées à la main sont ornées d’inscriptions que les plus passionnés considèrent comme les précurseurs de l’écriture chinoise. Il s’agit, en réalité, de signes très primitifs qui présentent, curieusement, une ressemblance avec l’écriture actuelle Nuosu (une minorité chinoise) de Liangshan. Ses motifs complexes de spirales, de grilles et de dessins d’animaux suggèrent des associations avec le chamanisme et la magie (Eno, 2010). Les habitants d’un village travaillent et consomment ensemble les fruits de leur travail. À leur mort, ils sont enterrés avec des objets d’usage quotidien, ce qui souligne d’anciennes croyances religieuses selon lesquelles le défunt mènerait une vie dans un autre monde. La société ne présente pas de différence de classe et le rôle économique des femmes surpasse celui des hommes.

	Yangshao a longtemps été considérée comme une société matriarcale. Elle s’intègre parfaitement dans les théories marxistes de l’évolution de l’humanité. Cependant, lors d’analyses récentes sur des restes osseux, M. K. Jackes détecte un nombre anormal de blessures, en particulier sur les os des femmes, qui seraient des conséquences possibles de fortes violences domestiques. D’autre part, l’usure plus importante des vertèbres des femmes confirme qu’elles effectuent réellement la plupart des travaux agricoles. 

	Un passage du Livre des rites, l’un des classiques compilés par Confucius plusieurs siècles plus tard, dit : « Les gens n’aimaient pas seulement leurs parents, mais aussi les parents des autres. Ils n’élevaient pas seulement leurs enfants, mais aussi ceux des autres ». De nombreux chercheurs chinois affirment qu’il fait allusion à cette époque.

	Les ruines de la culture de Yangshao parmi les plus connues se trouvent à Banpo, aux alentours de Xi’an. Les restes d’un quartier résidentiel, d’une zone industrielle et d’une zone funéraire bien différenciés peuvent encore y être distingués. Le village est bâti tout autour d’une grande salle commune de 160 mètres carrés qui pourrait être un centre cérémoniel. Tout autour, un fossé les protège des attaques des ennemis et des animaux sauvages. Ses habitants utilisent beaucoup la céramique dans laquelle la couleur rouge prédomine. Un couteau Yangshao est le plus ancien instrument en bronze trouvé en Chine. Le peuple Yangshao était apparemment peu guerrier (Eno, 2010).

	 

	Hongshan : le Royaume de la déesse

	 

	Parallèlement à la présence de la culture de Yangshao au centre de la Chine, d’autres cultures apparaissent vers l’est avec un développement humain plus complexe et original. Mais leurs traces se perdent par la suite et leurs contributions à la culture qui se dessine comme le courant dominant de la civilisation chinoise restent inconnues. Ce sont, du nord au sud : Hongshan, Dawenkou et Liangzhu. 

	De 4 000 à 2 500 av. J.-C., dans le bassin du fleuve Liao, la culture de Hongshan s’étend sur une très large zone. Comme la culture de Yangshao, elle associe l’agriculture à la chasse et la cueillette. Les habitants vivent dans des maisons semi-enterrées, utilisent des outils en pierre et fabriquent des céramiques. 

	Les fouilles effectuées à Niuheliang, un des centres les plus importants de la culture de Hongshan, révèlent une transformation radicale de cette société vers 3 500 av. J.-C. En effet, la grande évolution du rituel funéraire met en évidence l’apparition de classes sociales. Des autels, des temples avec des statues et des pyramides en pierre ont été retrouvés à Niuheliang, ainsi que de grandes pierres funéraires alignées au sommet des montagnes. De nombreux fragments d’imposantes statues féminines sont retrouvés aux alentours de l’étonnant complexe appelé Temple de la Déesse. Ils suggèrent l’existence d’artisans spécialisés et de personnages puissants capables de les employer et de diriger le travail des paysans. À Hongshan, au moins trois classes sociales apparaîtraient : les chefs, les artisans et les paysans.

	De nombreux objets de jade, utilisés sous forme rituelle, ont été découverts à Niuheliang. Le jade atteint une telle popularité qu’il accompagne presque tous les défunts. Ce minéral ne se trouvant pas dans la région, sa présence témoigne de l’existence d’un commerce avec d’autres régions. L’un des motifs les plus curieux de l’art de la culture de Hongshan représente une sorte de dragon-cochon. 

	La forte croissance de la culture de Hongshan laisse les historiens tout aussi perplexes que sa disparition soudaine. L’absence d’information sur les populations héritières de la culture de Hongshan suggère qu’une catastrophe naturelle aurait provoqué leur disparition. Selon Cho-yun Hsu, la culture de Xiajiadian inférieur lui succède et s’étend sur le même territoire. Des vestiges de fortifications constituent une ligne défensive, semblable à la Grande Muraille. Ils suggèrent l’existence, dans la vallée du fleuve Liao, d’une série de proto-États héritiers de la culture de Hongshan. Cependant, l’histoire ne dispose d’aucune information. « Le Xiajiadian inférieur n’est qu’une des nombreuses “cultures périphériques” qui, à la fin du troisième et au début du deuxième millénaire avant J.-C., montrent des signes de complexité sociale émergente » (Shelach, 1994). 

	Il existe deux types de sites du Xiajiadian inférieurs dans la région : les établissements fortifiés et les établissements non fortifiés. Les établissements fortifiés se regroupent et se situent généralement dans les vallées fluviales. Des murs de pierre avec des tours de guet semi-circulaires constituent leur système de défense principal, ce qui suggère que les défenseurs utilisent des arcs et des lances. Chaque fort du Xiajiadian inférieur dans la région de Chifeng pourrait être une unité sociopolitique autonome qui se fortifie contre les autres (Shelach, 1994).

	 

	Dawenkou

	 

	Plus de 600 établissements de la culture Dawenkou (4150-2650 avant J.-C.) ont été découverts. La plupart se trouvent dans l’actuelle province du Shandong. Les objets mis au jour témoignent de la maîtrise de technologies pour produire des objets en argile, pierre, os, coquillages et plantes. Les changements les plus marquants sont liés à la production de poteries, avec de nouvelles formes et techniques, de nouveaux designs et même de nouvelles voies de distribution, avec de belles poteries rouges aux formes très variées faites à la main et des haches en pierre polie avec un trou au centre de la lame. Certaines poteries sont produites spécifiquement pour les funérailles. Des groupes sociaux contrôleraient la production de poterie et profiteraient aussi de son commerce à longue distance. Dans les dernières phases du Dawenkou, de petits villages entourent des centres régionaux au centre desquels se trouvent quelques villes fortifiées. Cette disposition suggère un contrôle politique centralisé capable de créer une sorte de royaume, avec une capitale à Lingyange. 

	La signification de certaines caractéristiques de la culture Dawenkou reste inconnue. Par exemple, une coutume consiste à garder dans la bouche des petites boules de pierre ou d’argile qui déforment les dents. Ces pierres sont aussi présentes chez certains cadavres, surtout féminins ; la réinhumation d’un groupe de personnes du même sexe ensemble, des années après leur première inhumation ; la coutume d’enterrer ensemble un couple adulte d’un homme et d’une femme ; ou celle de tenir dans la main une dent de cerf de rivière. Dans leurs tombes, la présence croissante d’artefacts rituels démontre la stratification conséquente de leur société. Certains présentent des signes gravés sur leur surface qui gardent une certaine ressemblance avec les caractères chinois primitifs dont seulement une douzaine ont été identifiés. 

	Dans les dernières phases de la culture de Dawenkou, avec le développement de l’agriculture et des lourdes tâches qu’elle implique, le rôle dominant des femmes cède la place à celui des hommes. Les excédents agricoles créent des différences sociales et permettent la fabrication d’alcool à partir des restes de céréales.

	 

	Les cultures du Yangzi : Hemudu et Liangzhu

	 

	Dans le delta du Yangzi, la culture agricole de Kuahuqiao est la plus ancienne. Son existence date d’environ 6 000 ans avant J.-C. et seuls deux ou trois établissements ont été découverts à la fin du XXe siècle, où se trouvent les plus anciens bateaux de Chine, des outils de tissage et des instruments de musique primitifs, ainsi que la première utilisation de résine pour réparer les poteries. Ses habitants vénéreraient le soleil. Kuahuqiao est considéré comme un précurseur de Hemudu. La culture de Hemudu, mieux étudiée, se développe entre 5 000 et 3 000 avant J.-C.  

	La culture de Hemudu est un matriarcat égalitaire auquel est attribué le début de la riziculture, avec des maisons sur pilotis en bois, des amphores et des poutres laquées. La civilisation de Hemudu, relativement complexe, utilise des instruments en bois, en os, en pierre et en argile. Ses habitants domestiquent des chiens et des cochons. Ils capturent de nombreuses espèces de mammifères, d’oiseaux et de poissons. Ils construisent des barques pour la pêche et sculptent de délicates décorations en ivoire. La découverte de ruines de type Hemudu sur les îles voisines de Zhoushan, ainsi que de nombreux autres indices, suggère que les habitants de Hemudu naviguent sur l’océan. Des céramiques « Fu » typiques ont par exemple été retrouvées au nord sur la côte de la province du Shandong. Un type d’herminette inventée à Hemudu a aussi été retrouvé sur toute la côte de la Chine, au nord et au sud et même jusqu’aux îles polynésiennes. De nombreux archéologues retracent en effet l’origine des cultures du Pacifique jusqu’aux côtes du sud-est de la Chine. 

	La culture de Liangzhu est l’héritière de la culture de Hemudu. Elle se développe entre 3 200 et 2 200 av. J.-C. dans la zone du delta du Yangzi et de la baie de Hangzhou, influant considérablement sur les régions voisines. Liangzhu est probablement le théâtre de l’émergence d’une de ces fédérations tribales. Depuis la capitale Mojiaoshan, leurs dirigeants accumulent les richesses et le pouvoir et dirigent les centres secondaires qui administrent eux-mêmes les différents villages. Plusieurs fouilles ont mis à jour de riches tombes et des petites pyramides appartenant à cette puissante élite qui utilise le travail des esclaves et effectue des sacrifices humains. Pendant ce temps, le peuple cultive du riz, produit des céramiques de qualité et utilise déjà des bateaux pour pêcher à grande échelle à l’intérieur des terres. Certains artisans sculptent le jade avec un savoir-faire spécial, en particulier des pièces rondes appelées « bi » (qui symbolisent le ciel) et carrées appelées « cong » (qui symbolisent la terre). Des contradictions internes entre les différentes classes sont aggravées par de fortes inondations et provoquent probablement la fin de la culture de Liangzhu. 

	Généralement utilisés pour des rituels, l’abondance d’objets de jade découverts sur les sites principaux de ces cultures suggère une société empreinte d’un sentiment religieux profond dans laquelle les chamans joueraient un rôle important. Certains auteurs l’appelleraient l’âge du jade avec une progression politique où la société communiste passe sous l’autorité des chamans puis celle des premiers chefs. Parallèlement, cela correspondrait en réalité à l’utilisation de la pierre polie, du jade et du bronze.

	La culture de Liangzhu semble influencer les régions les plus centrales de la Chine à bien des égards. En effet, les motifs extérieurs sur leurs tubes de jade « ressemblent beaucoup au taotie et aux motifs d’animaux apparentés qui sont les caractéristiques essentielles du bronze Shang ». Les immigrants Liangzhu inspirent peut-être alors les Shang à valoriser la carapace de tortue comme objet divinatoire ou les incitent à utiliser des carapaces de mollusques (Eno, 2010). 

	 

	La culture de Longshan

	 

	Ces cultures du sud n’influenceraient pas le processus de civilisation étendu dans le centre de la Chine. Les cultures de Yangshao, de Dawenkou et de Hongshan s’y développent et s’interconnectent jusqu’à environ 4 000 av. J.-C. Cette interaction se cristallise avec l’émergence de la culture de Longshan vers 3 000 av. J.-C. Les influences de toutes les cultures du nord se manifestent et influent sur le sud. Une culture se crée dans le centre de la Chine et lance le processus de formation de l’État qui conduit à l’unité territoriale, au cours des siècles suivants.

	Dans la culture de Longshan, la richesse et le pouvoir politique augmentent de manière évidente. Le rituel prend davantage d’importance, les relations externes et internes deviennent toujours plus violentes et l’agriculture, l’élevage et l’artisanat du bronze augmentent considérablement. Des figures monstrueuses dites « taotie » de signification inconnue apparaissent, ainsi que des figures de jade qui vulgarisent les dessins « cong » (terre) et « bi » (ciel). Des restes de murailles en terre pressée ont été découverts aux alentours de certains villages. La céramique progresse largement. De nouvelles formes apparaissent et sont utilisées plus tard par les Chinois. Ils croient aux esprits de la nature qu’ils vénèrent comme des dieux et commencent la divination en chauffant des os. Leurs morts sont enterrés avec la tête en bas. 

	Des vestiges de la culture de Longshan ont été découverts sur plusieurs centaines de sites dans le nord de la Chine. Ils suggèrent que les communautés paysannes vivent en contact les unes avec les autres. Elles sont confrontées aux mêmes défis matériels et sont liées entre elles par le commerce, par l’échange de femmes ou de maris et parfois par la guerre. Un chef dirige ce type de société, généralement l’un des plus anciens du clan du village. Au fil du temps, la société se hiérarchise. Un mur sépare parfois les nobles des roturiers. 

	Les dernières phases de cette culture de Longshan, entre l’an 2 400 et 1 900 av. J.-C., sont la base des cultures dynastiques qui émergent au cours des siècles suivants. En effet, la culture paysanne de Longshan reste pratiquement inchangée sous les dynasties Xia (XXI – XVI siècle av. J.-C.) et Shang (XVI - XII siècle av. J.-C.). Les cultures, les maisons, les animaux domestiques et le mode de construction y sont pratiquement identiques. Les transformations concernent principalement les centres de pouvoir. 

	 

	L’émergence des premières entités politiques

	 

	Le processus de transformations politiques à l’origine des premiers États du centre de la Chine semble s’être développé dans les villages de la culture de Longshan. Certains villages se réuniraient parfois pour effectuer une tâche déterminée. Par exemple, pour se défendre contre un ennemi commun, se protéger contre les inondations du fleuve Jaune comme le suggère la mythologie, ou pour d’autres travaux comme le mentionnent les textes classiques. Des confédérations occasionnelles seraient créées, puis dissoutes peu après, une fois la tâche accomplie. Certaines tâches pourraient rendre finalement nécessaire, au moins aux yeux des habitants, la subsistance de ces fédérations villageoises. 

	Les fouilles récentes de Longshan montrent une hiérarchisation des peuplements humains, avec l’existence de centres primaires entourés de centres secondaires entourés à leur tour de villages. Les chefs temporaires prennent le contrôle du pouvoir et de la production excédentaire. Les fédérations villageoises ont tendance à devenir permanentes sous le contrôle de ces chefs. Les surplus agricoles permettent également la subsistance des esclaves qui sont généralement des ennemis de guerre dont le travail profite à ces chefs. Dans les centres primaires, où résident les chefs, des restes de murailles, des structures sacrificielles, des bronzes, des écritures, des artefacts oraculaires, du jade, etc. ont été découverts. Dans les dernières phases de la culture de Longshan, l’apparition du bronze accélère l’émergence de cette aristocratie précoce qui consolide son pouvoir par les armes.

	Le sud de la Mongolie, région éminemment agricole à l’époque, subit une série de changements climatiques et devient de plus en plus aride et froid. Ces changements climatiques mettent fin à l’agriculture dans la région où migreront plus tard des populations nomades dédiées à l’élevage.

	D’après les découvertes archéologiques, la concurrence entre les différents groupes marquerait l’origine de l’augmentation de la taille des établissements humains. Ceux-ci continuent à se développer jusqu’à la création des premiers États et des centres d’artisanat et de commerce. Ces premiers États résultent de la fédération des villages et deviennent déjà un phénomène permanent dans le nord de la Chine. Ils créent un environnement propice à l’émergence de structures politiques plus complexes, telle que la dynastie Xia. De nombreux villages conservent leur mode de vie simple en dehors des fédérations. Cependant, dans une zone donnée, les villages semblent chercher à créer des relations plus étroites entre eux, probablement basées sur la parenté, l’identification ethnique ou culturelle, et peut-être également sur la proximité et des intérêts communs.

	Dans les dernières années du Néolithique chinois, vers 2 500 à 2 000 avant J.-C., les politiques de types étatiques se multiplient. Leurs capitales fortifiées suggèrent que le territoire chinois se divise entre quelques puissants royaumes dont les plus importants seraient Taosi et Shimao.

	 

	Taosi : la première capitale de la Chine.

	 

	Les vestiges archéologiques mis au jour à Taosi montrent une organisation politique fortement centralisée. Avec une capitale entourée de murs imposants, à proximité de centres secondaires de la taille d’une ville, et tout autour du territoire un ensemble d’établissements de taille moyenne et de petite taille. Dans la capitale, certaines structures témoignent de la grandeur de l’État de Taosi, par exemple « des murs d’enceinte et de grandes plates-formes en terre battue, de grands bâtiments, des maisons avec des surfaces en plâtre, des fosses, des routes, un grand cimetière, des caves de stockage et une zone de production artisanale » (Zhu, 2013).  

	Le mur fait environ 8 m de large. Le palais est délibérément construit au centre dans une zone exclusive clairement séparée des autres sections de la ville. « Cette conception montre que la philosophie politique du “roi au centre” et du “roi vivant en hauteur et regardant les autres de haut” avait déjà commencé à imprégner l’aménagement intérieur et la conception de Taosi » (Zhu, 2013). Il existe également une zone de production artisanale, avec des bâtiments séparés destinés à différents produits supervisés par des officiers spécifiques.

	Plus intéressant encore, un mur entoure une zone rituelle pour éviter la présence de roturiers. Les installations de l’observatoire sont les éléments les plus importants de cette zone car le roi a le devoir de publier le calendrier et les astronomes de l’observatoire lui fournissent des données précises. L’observatoire s’aligne avec 13 colonnes dont certaines se trouvent à une distance exacte de 1 degré pour déterminer le jour avec précision à partir du lever du soleil. 

	On pense que la culture Taosi vénère le soleil, elle reconnaît et observe le changement des saisons et suit les mouvements des planètes dans le firmament. L’observation précise de la conjonction planétaire qui a lieu à Taosi donnerait naissance au concept de l’influence du ciel dans les affaires humaines et de la relation entre la conjonction planétaire et le changement politique, développé plus tard dans le Mandat du Ciel.

	 

	Shimao : le lien entre la Chine et l’Asie centrale

	 

	Shimao est un système de peuplement complexe développé dans le nord du plateau de Loess, une région autrefois considérée comme la frontière de la civilisation chinoise. De nombreux établissements sont des fortifications en pierre construites au sommet de collines. Le centre principal est un site massif (400 ha) entouré de murs de pierre… L’établissement est construit comme un système défensif sophistiqué composé de portes, de tours et de bastions dont la porte principale est décorée de peintures murales polychromes et les murs ornés de sculptures en pierre anthropomorphes. Shimao est maintenant identifié comme le plus grand établissement néolithique fortifié de Chine, daté d’environ 2300-1800 avant notre ère.

	La zone urbaine comprend la « terrasse de la ville impériale », la ville intérieure et la ville extérieure dont la superficie générale serait supérieure à 400 ha.

	Les objets trouvés et sa position suggèrent que la ville est un centre important dans les échanges entre les plaines centrales et les déserts mongols. Les pièces de bronze d’origine sibérienne trouvées à Erlitou et Taosi seraient arrivées par Shimao. Les découvertes à Shimao « fournissent des preuves directes d’une des sources les plus probables de ce changement révolutionnaire » (Rawson, 2017). 

	Un mur sépare les zones restreintes où les élites gèrent la production artisanale industrielle. C’est aussi la zone résidentielle des élites. 

	Les sculptures et les jades insérés dans les murs et les sacrifices humains suggèrent qu’il s’agit également d’un centre religieux. Des visages gravés dans les murs présentent un dessin commun aux dynasties Shang et Zhou. Comme dans d’autres villes anciennes, nous constatons que les élites exercent un contrôle strict sur la production industrielle ce qui suggère qu’elle constitue leur source de revenus ou qu’elle leur donne un avantage concurrentiel sur les nations voisines.

	 

	L’Empereur Jaune

	 

	La culture de Longshan connaît une hiérarchisation croissante. Dans ce cadre, d’après les historiens chinois, vers l’an 2 600 av. J.-C., une fédération plus ou moins stable de tribus organisées naît autour d’un chef connu sous le nom d’Empereur Jaune (Huángdì). Il est considéré comme le père de la nation chinoise. Cette réflexion sous-entend plusieurs facteurs politiques. Le gouvernement a lancé un projet pour établir et ainsi consolider autant que possible la présence de la Chine dans l’antiquité la plus reculée. De nombreux doutes subsistent quant à l’existence réelle de l’Empereur Jaune. Cependant, la plupart des exploits légendaires qui lui sont attribués se sont réellement produits à une époque coïncidant plus ou moins avec celle durant laquelle il aurait vécu. Il existe un concept « Empereur Jaune », soit comme une personne soit comme un groupe de personnes, voire comme une époque. Certains auteurs suggèrent qu’il venait de la cordillère du Kunlun à l’ouest, encore vénérée par les Chinois comme la résidence des dieux. Il aurait envahi des plaines centrales pour devenir chef d’un peuple guerrier, après avoir soumis les habitants. Il aurait maintenu son rôle et dominé une grande partie des paysans. 

	Selon les légendes, l’Empereur Jaune, oint de pouvoirs spéciaux depuis sa naissance, est vénéré pour avoir pacifié et uni les tribus du nord de la Chine et expulsé leurs ennemis, les Miao. Il élabore ainsi la première notion d’identité chinoise. Les légendes racontent comment Huangdi vainc Chiyou, le roi des Miao, et l’expulse finalement vers le sud. Les Miao migrent vers le cours inférieur du fleuve Jaune, où l’empereur Yao les renverse et les contraint à émigrer à nouveau. Ils entament alors leur longue période de migrations qui ne se termine pas avant le XXe siècle. Le souvenir de ces batailles perdure encore aujourd’hui dans les légendes Miao. 

	On attribue aussi à Huangdi, à sa femme et à ses ministres plusieurs inventions : la soie et la sériciculture ; les caractères chinois ; le premier compas ; des ouvrages médicaux ; l’énoncé de certains des premiers concepts philosophiques développés plus tard par l’école taoïste. Évidemment, ces attributions beaucoup plus tardives reflètent davantage la pensée d’une époque (vingt siècles après son éventuelle existence) qu’une réalité historique.

	Le concept d’Empereur Jaune indique une origine occidentale de la civilisation chinoise. Il n’est pas nécessairement lointain, mais il pourrait faire référence à la région de Shimao. La récente découverte de Shimao pourrait prouver que certains éléments civilisateurs de la culture chinoise sont arrivés de l’ouest, peut-être ceux attribués à l’Empereur Jaune. Les recherches sur la relation entre certains Anciens Mondes chinois et leurs équivalents indo-européens indiquent également des influences occidentales décisives dans les derniers siècles du Néolithique chinois. 

	D’autres chefs de tribus réussissent dans certaines tâches plus pratiques et finissent par être déifiés, d’abord par leurs descendants puis par tous les Chinois. C’est le cas de Fuxi, le premier à tisser un filet de pêche, Nuwa, la créatrice de l’humanité qui reconstruit les piliers de la terre ou Shennong, le dieu de l’agriculture et de la médecine. Après des avancées régulières de la civilisation chinoise grâce à d’autres dirigeants, les livres classiques enregistrent l’apparition de trois souverains : Yao, Shun et Yu. Ce dernier est le fondateur de la première dynastie Xia.

	 

	Les trois souverains : Yao, Shun et Yu

	 

	Les plus grands succès de ces trois souverains reposent sur l’organisation de la société générée par la confédération de villages. Ils établissent le calendrier, outil élémentaire pour une société agricole comme la Chine. Ils luttent contre les inondations et réorganisent les neuf tribus sous leur gouvernement. Ils établissent également les règles d’une succession pacifique à la tête de la fédération que les livres classiques appellent « succession par abdication ». En réalité, les dirigeants des différentes tribus fédérées, probablement élus par les autres dirigeants, gouverneraient à tour de rôle. Ce système entre en vigueur, à l’époque historique, entre les tribus Donghu du nord-est de la Chine et leurs successeurs les Kitan du Xe siècle. Les trois souverains susmentionnés abdiquent avant leur mort. Ce choix indiquerait qu’ils gouvernent la fédération des tribus pendant une période à durée limitée. De même, certaines règles, par exemple l’exclusion des successeurs du dernier chef à la tête des tribus, empêcheraient la prise de pouvoir par une seule tribu.  

	En revanche, cette succession présente certaines similitudes avec celle décrite par James Frazer dans « Le rameau d’or » où chaque successeur tue le prêtre-roi ; ce qui suggère de véritables modèles de succession royale communs à toute l’humanité ou une plus grande communication entre l’est et l’ouest.

	Les histoires racontent qu’au lieu de nommer son fils, Yao lègue le gouvernement de l’empire à Shun, un homme d’origine modeste qui se distingue par sa piété filiale. Face à cette décision, le fils de Yao se rebelle et Shun épouse plus tard les deux filles de Yao. La succession matrilinéaire ne semble pas si lointaine à l’époque et s’utilise pour renforcer la succession à tour de rôle, révolutionnaire. La succession pourrait réellement suivre un modèle matrilinéaire et reviendrait aux filles de Yao, mais les narrateurs patriarcaux de l’époque de Confucius auraient déformé cette tradition. Une évolution significative de la société aurait déjà lieu avec Yao. Avec l’union des tribus, les aristocraties des différentes fédérations villageoises abandonnent les liens du sang qui les lient à leurs villes d’origine et s’affaiblissent toujours davantage. Des liens sociaux qui les unissent aux nobles des villes voisines se créent et ouvrent des perspectives beaucoup plus ambitieuses pour les peuples et leurs dirigeants. 

	Au moment de se retirer, Shun laisse le pouvoir à Yu. Celui-ci se distingue par son travail révolutionnaire dans la lutte contre les inondations qui sévissent en Chine depuis de nombreuses années. Il remplace la construction de digues par des canaux qui permettent aux inondations de s’écouler. Sa capacité de travail et son dévouement envers le peuple deviennent légendaires. Les histoires racontent qu’absorbé par la lutte contre les inondations il ne serait pas rentré chez lui pendant treize ans. Il n’aurait de ce temps pas fait la connaissance de son fils, né après son départ, alors qu’il serait passé trois fois devant la porte de sa maison. 

	Il est difficile d’attribuer une vérité historique à ces anecdotes, car elles proviennent essentiellement des travaux édités par Confucius. Comme le souligne Chen Huan-Chang : « Confucius ne trouve pas de données historiques sur lesquelles fonder ses doctrines. Les descriptions des civilisations anciennes qu’il énonce émanent surtout de son esprit… À l’époque confucéenne, l’histoire authentique des civilisations Xia et Shang n’existait pas. » Et comme le dit Confucius : « Je parle humblement pour éviter le danger et je me dirige vers les anciens rois pour emprunter leur autorité. »  Chen Huan-Chang voit clairement que Confucius a créé ces histoires « fruit de son esprit pour ses enseignements religieux ».

	La plupart des Chinois les considèrent comme vraies, même sans connaître le support historique de Confucius. Joseph Campbell, d’autre part, voit certaines similitudes avec la mythologie d’autres latitudes : « L’analogie évidente des dix rois sumériens, des patriarches bibliques et des monarques chinois, ainsi que la légende partagée du déluge qui vient clore cette série… Ne trouvez-vous pas curieux que Noé et le grand Yu, au cours de leur travail pendant le déluge, boitent tous les deux ? … Cette idée implique que le roi, autrefois assassiné, n’apparaissait dans les rituels ultérieurs que boiteux ou castré… Yu et Noé se sont tous deux enivrés… Noé survit au déluge et représente alors à la fois la fin de l’ancien et le début du nouvel éon, tout comme le grand Yu. Concernant l’époque après le déluge, aussi bien la Bible que les anciennes listes de rois sumériens se rapprochent progressivement de l’histoire, tout comme dans les chroniques de la Chine, après la période Yu. »

	En dehors de la légende, l’archéologie montre une hiérarchisation croissante des établissements, la concentration des populations dans les grandes villes, la concentration du pouvoir politique et les articles de luxe. Les formes de céramique sont moins variées. Le commerce à grande échelle se développe comme en témoigne l’apparition de cauris et de motifs décoratifs typiques de l’Asie centrale.

	Ainsi, le premier État mentionné par l’histoire voit le jour en Chine. Même s’il est le plus connu, l’État de Xia n’est pas le seul sur les terres du centre de la Chine. Tous les chefs des centres politiques alliés ne reconnaissent pas sa prééminence. Malgré leurs nombreuses victoires qui les rendent de plus en plus puissants, les Xia n’étendent jamais leur domination au-delà d’une extension limitée du territoire de la Chine centrale. Probablement qu’à cette même époque, les lignées des Shang et des Zhou qui règnent à l’est et à l’ouest des premiers Xia existent déjà, ainsi que d’autres lignées qui n’atteignent pas une telle importance historique. Elles partagent un grand nombre de caractéristiques communes tout en conservant quelques différences locales. Seuls quelques fragments d’informations sur la progression d’autres entités politiques plus éloignées subsistent. Nous les mentionnerons plus loin. 

	 


La naissance de l’État sous les dynasties Xia et Shang

	 

	La dynastie Xia

	 

	Selon les classiques confucéens, la dynastie Xia est la première dynastie chinoise. Établie par Yu le grand, après avoir maîtrisé les eaux de crue, elle dure environ 500 ans, ce qui correspond au gouvernement de 14 rois.

	Cependant, l’identification archéologique de cette dynastie n’est pas définitive. Pendant un certain temps, on a pensé que la ville d’Erlitou était son ancienne capitale, mais cela reste incertain. Quatre phases ont été découvertes à Erlitou, les plus anciennes sont une simple continuation de la culture de Longshan. Les plus modernes évoquent l’idée d’une grande capitale et ressemblent au début de la dynastie Shang avec laquelle elle se superpose dans le temps. 

	D’après les données archéologiques, en 2 000 avant J.-C., plusieurs entités politiques relativement importantes existent dans la partie nord de la Chine. Puis Erlitou apparaît dans la vallée de la rivière Yi. La ville est plus grande que celles connues jusqu’alors. Les sépultures indiquent qu’elle est habitée par des populations d’origines différentes et sa culture matérielle s’apparente à celle de Liangzhu et de Shimao. Cela pourrait indiquer qu’Erlitou devient un centre civilisateur qui accueille des populations venues d’ailleurs dont certains réfugiés fuient les catastrophes naturelles. 

	Comme nous le savons déjà, des inondations catastrophiques conduisent à l’abandon de Liangzhu et des changements climatiques dans la région de Shimao pousseraient ses habitants à se déplacer vers le sud. Ils apportent la technologie du bronze, d’abord à Taosi puis à Erlitou (Rawson, 2017). Tout porte à croire qu’Erlitou est la première « grande ville » de Chine, avec une superficie de plus de 300 ha et une atmosphère cosmopolite et multiculturelle. Les mouvements de personnes construisant des murs et utilisant des armes en bronze se retrouvent dans les guerres légendaires de l’époque pré-Xia. 

	Selon la Dre Ford : « La culture d’Erlitou (1 900-1 500 av. J.-C.) a été proposée comme la première preuve de l’existence d’un État en Chine ». Un peuple d’organisation complexe vit probablement dans la ville d’Erlitou. Le site met à jour deux grands palais d’environ 10 000 m2 avec plusieurs grands bâtiments et de nombreux objets en jade et des ossements utilisés pour la divination. De grandes quantités de bronze (armes, amphores et instruments de musique) y sont également découvertes. D’après la chronologie des livres classiques chinois, la dynastie Xia existerait entre l’an 2070 et 1600 av. J.-C. et serait la première dynastie à gouverner un État en Chine. Les restes d’Erlitou peuvent raisonnablement être attribués à la Dynastie Xia. Ces vestiges mettent en évidence une continuité culturelle avec la culture de Longshan et sont présentés comme un intermédiaire entre celle-ci et la dynastie Shang.

	Les Xia apparaissent à l’ouest de la province du Henan et au sud de la province du Shaanxi, une région riche en minerai de cuivre et d’étain. Ils joueraient probablement un rôle au premier plan parmi les confédérations tribales de l’époque. Grâce à la fabrication d’objets en bronze, au contrôle des mines, ou aux deux, ils atteignent la supériorité économique et militaire nécessaire pour faire face aux autres tribus en créant une monarchie héréditaire. 

	Comme mentionné précédemment, les indices disponibles suggèrent une rotation du pouvoir suprême au sein de la confédération des tribus chinoises. Dans les jours précédant la fondation de la dynastie Xia, cette rotation se réduit en réalité à une alternance de pouvoir entre les Xia et les Yi. Les Yi sont un peuple d’archers qualifiés qui occupent l’actuelle province du Shandong. À la mort de Yu le grand, les nobles Xia profitent de la renommée de son fils Qi pour l’élever sur le trône. Ils brisent ainsi le cercle de rotation du pouvoir en évinçant l’héritier désigné, Boyi, de la tribu Yi. Les performances des Xia se poursuivent avec le début des hostilités. Non seulement les Yi affrontent les Xia pour la nouvelle répartition du pouvoir, mais d’autres tribus plus petites qui ont vu leurs droits bafoués avec ce coup d’État affrontent les Xia. Ils finissent néanmoins par gagner et établissent la première monarchie héréditaire de l’histoire de Chine. 

	Les découvertes archéologiques confirment cette interprétation des écrits confucéens. Comme le souligne Liu Li : « Si la dynastie Xia a existé, elle a commencé comme chefferie, puis se serait développée en État territorial dans sa dernière période. »

	L’instauration de la monarchie par la force, résultat de la victoire des Xia, met fin à la gouvernance par l’harmonie entre les différents peuples. La militarisation généralisée transforme définitivement les sociétés anciennes. Les nouvelles sociétés de l’ère Xia sont basées sur l’oppression du peuple par une aristocratie toute-puissante qui dirige, à son goût, une société esclavagiste avec le roi à son sommet. Son pouvoir se consolide aussitôt avec l’acquisition de convictions religieuses, l’élaboration de rituels compliqués et un comportement semblable aux chamans capables de communiquer avec les esprits. Sur le plan matériel, elles rédigent des lois pour les aider à perpétuer leur pouvoir. Elles construisent des murailles pour protéger les villes où vivent les rois.

	Pour maintenir leur autorité à la fois politique et religieuse sur les tribus, non seulement elles doivent verser des tributs, généralement en nature, mais aussi reconnaître la semi-déification des ancêtres de l’empereur, ainsi que son infaillibilité dans l’établissement du calendrier, la nouvelle la plus importante pour les paysans. En effet, l’établissement de la monarchie héréditaire met l’accent sur le culte des ancêtres, puisque le pouvoir de chaque souverain hérite précisément des mérites de ses ancêtres. 

	L’histoire de la dynastie Xia regorge d’événements qui reflètent la résistance des peuples soumis à accepter l’usurpation du pouvoir par les Xia. Les anciennes chroniques font sans cesse référence aux nombreuses guerres et rébellions qui jalonnent la période Xia. Les prisonniers de ces guerres presque continues sont les premiers esclaves de Chine. Malgré cette concentration du pouvoir unique jusqu’à présent, « l’empire » Xia ne s’étend que sur une petite partie du centre de la Chine. C’est le seul documenté par l’histoire classique de la Chine qui cherche toujours à déterminer une continuité avec son passé le plus éloigné. Mais, d’autres entités politiques, dont la civilisation suit des voies différentes, se formeraient ailleurs. Nous possédons très peu d’informations à leur sujet. 
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